
[image: Couverture : À Bras Raccourci]




[image: portadilla.jpg]




TOTEM n°219








Titre original : Moist

Copyright © 2002 by Mark Haskell Smith

All rights reserved

Première publication en français aux Éditions Rivages en 2004

© Éditions Gallmeister, 2022, pour la présente édition

E-ISBN 978-2-404-01726-6

ISSN 2105-4681

Illustration de couverture © Rui Ricardo

Conception graphique de la couverture : Valérie Renaud





MARK HASKELL SMITH est né en 1957 au Kansas. Dans les années 1990, il travaille pour le cinéma, le théâtre et la télévision, avant de se consacrer à l’écriture. Hédoniste, grand amateur de gastronomie et moraliste impitoyable, il apprécie tout particulièrement les contre-cultures un peu douteuses ou quasi illégales, et ceux qui vivent leur passion au risque de se faire stigmatiser par la société. Il est actuellement enseignant à l’université de Californie, à Riverside.

À BRAS RACCOURCI

Sombre et d’une drôlerie mordante... une narration à la mitraillette. Oh, ce type sait raconter une histoire, sans aucun doute.

T. C. Boyle

Le Los Angeles noir de Raymond Chandler et de James Ellroy mais en couleurs flashy.

Los Angeles Times

Une comédie noire furieusement divertissante. Rythme et rebondissements font l’âme de cette histoire à la Pulp Fiction, et Mark Haskell Smith s’amuse à nous montrer comment on provoque des décharges d’adrénaline.

Publishers Weekly

Si vous espérez le nouveau policier d’Elmore Leonard ou la dernière farce de Carl Hiaasen, plongez-vous dans ce roman dingue sur un gars qui s’aventure dans une quête de mafieux mexicain pour retrouver le bras sectionné d’un tueur, et dans celle d’un enquêteur du LAPD qui, lui, en veut au reste de son corps. C’est qu’il ne s’agit pas de n’importe quel bras : un bras couvert de tatouages érotiques…

Jane Adams





DU MÊME AUTEUR, CHEZ LE MÊME ÉDITEUR

Coup de vent, 2019, totem n°190



1

— PUTAIN, TROP COOL, MEC !

Morris avait fait irruption dans le labo, les bras chargés de ce qu’on aurait pu prendre pour une grosse bûche enveloppée de plastique noir. Il avait franchi la porte au pas de charge, le souffle court, sa blouse blanche frappée du logo d’United Pathology flottant autour de sa grande carcasse. Là, il tenait quelque chose. Il s’arrêta net dans un couinement de semelles de sneakers, devant le bureau de son collègue, un jeune homme brun aux cheveux longs.

— Bob, mon pote. Mate-moi ce truc…

Les yeux de Bob restaient rivés à son écran. Son corps de skater un tantinet monté en graine s’affala contre le cuir noir de son fauteuil ergonomique et, comme sa jambe se posait nonchalamment sur son bureau, une de ses grosses chaussures noires râpées vint s’adosser à son moniteur, tandis que l’autre, restée par terre, continuait à battre une mesure imaginaire. Il n’avait toujours pas levé le nez et se caressait le menton d’une main pensive, parcourant un catalogue digital – une galerie de lolitas canadiennes sur le Web. Il n’avait d’yeux que pour leurs petits seins ronds, leurs croupes rebondies telles les glaces à deux boules de son enfance, et leurs foufounes roses, offertes, soulignées d’un rien de duvet blond. Elles auraient pu être suédoises ou à la rigueur norvégiennes, mais elles ne pouvaient avoir vu le jour que dans les régions glacées du globe. Froides, propres et nettes. De première fraîcheur. Leur corps promettait un plaisir sain et hygiénique comme l’air des montagnes, l’eau des torrents ou la neige fraîchement tombée. Comme une pub pour la bière. Bob se tortilla sur son fauteuil, soudain un peu à l’étroit dans son pantalon.

Morris s’éclaircit la gorge.

— Mate ça, mon pote, c’est vraiment atroce.

— Tu vois pas que je suis occupé ?

Loin de se laisser décourager par ce manque d’enthousiasme, Morris balança le paquet sur le bureau juste sous le nez de Bob et entreprit de le défaire.

— Ça commence à sentir un peu…

— Alors laisse-le fermé.

— Moi qui croyais que t’aimais les tatouages.

Bob lâcha un soupir et cliqua pour sortir du site porno.

— Mets-le sur un plateau, au moins.

Hochant la tête, Morris fila à l’évier dont il ramena un grand plateau de dissection en inox.

— Bonne idée, mon pote. Ça a toujours tendance à suinter, ce genre d’échantillon.

Morris entreprit de transborder le paquet sur le plateau et écarta le plastique pour dévoiler son butin. Bob eut un mouvement de recul et, d’instinct, se plaqua la main sur le nez et la bouche. Morris eut un regard surpris.

— Tu vas pas gerber, quand même ?

Bob secoua la tête.

— Vise un peu ces tatouages, mon pote. T’as vu ça !

Morris souleva le bras sectionné et le retourna. Il s’en échappa un filet de sang à demi coagulé qui se répandit sur le plateau d’inox. Ça n’était pas le bras de n’importe qui. Il était coriace, velu et menaçant. Tout en muscles. Et constellé de tatouages sur toute sa longueur, sur les deux faces. Les premières phalanges portaient quatre lettres composant le mot H-O-L-A. Morris le tourna à nouveau, révélant à Bob un portrait qui lui accrocha le regard. Une femme nue, splendide, couchée sur le dos, les jambes en l’air, avec un homme au-dessus d’elle, la tête entre ses cuisses.

— Alors, qu’est-ce que t’en dis ?

Bob, le nez toujours bouché, se pencha pour y regarder de plus près. L’auteur de ce tatouage connaissait son boulot. On s’attendait à voir frémir la femme, comme à deux doigts de jouir. C’était saisissant.

— Pas mal, hein ?

Bob ouvrit un tiroir de son bureau et en tira un appareil Polaroid.

— Tu peux le retourner et le soulever de quelques centimètres ?

— Comme ça ?

— Un poil plus.

Morris s’exécuta. Bob s’approcha et appuya sur le bouton. Flash, vvvvrrr, ding ! L’appareil cracha la photo. Bob fourra le cliché dans sa poche avant de faire disparaître l’appareil dans son tiroir. Puis il regarda Morris.

— Je crois que je vais aller me chercher un café. Je t’en prends un ?

— Laisse, j’y vais. J’ai passé trop de temps avec ce bras. J’ai besoin de changer d’air.

Bob contempla le bras.

— Qu’est-ce qu’on est censés en faire ?

Morris le remballa dans son plastique.

— Demain matin, quand ils l’auront embaumé, traité, drainé, ou Dieu sait quoi, je dois le livrer au labo de Parker Center.

Bob lui lança un coup d’œil incrédule.

— Chez les flics ? C’est une pièce à conviction ?

Morris se dandina d’un pied sur l’autre, ce qu’il ne faisait qu’en cas d’embarras ou d’urgente envie de pisser. Sortant de sa poche ses lunettes noires, il les chaussa pour éviter le regard de Bob.

— Écoute, mec. Pour tout te dire, j’en sais rien.

— On l’a retrouvé sur les lieux d’un crime ?

Morris acheva d’emballer le bras.

— Un grand latte, comme d’hab ?

Bob secoua la tête.

— Ce que tu veux.

Morris tourna les talons et s’éclipsa. Avec un soupir, Bob s’approcha d’un grand congélateur dont il tira la lourde porte chromée. Il posa le bras sur une étagère où s’entassaient déjà des dizaines d’autres segments, fragments, prélèvements, échantillons, rognures, débris et pièces détachées. Puis il rejoignit son ordinateur, mais les petites blondes avaient perdu tout attrait.

Tirant le Polaroid de sa poche, il l’examina sous toutes les coutures, tandis qu’il achevait lentement de se développer. C’était une reproduction fidèle du tatouage. On y sentait la patte d’un véritable artiste. Bob contempla encore la femme du portrait. Croqués de main de maître, ses seins s’étalaient voluptueusement, en s’épatant un peu vers les aisselles. Elle était couronnée d’une splendide crinière noire, hérissée tout autour de sa tête. Les proportions de ses bras, de ses jambes et de ses hanches étaient idéales. Pas un millimètre de trop, nulle part. Mais elle n’avait manifestement rien d’une lolita. Ses courbes et son poids étaient ceux d’une vraie femme. Une masse généreuse, sensuelle. Son expression tenait à la fois du sourire et du rictus, tandis que son corps se cabrait dans les spasmes de l’orgasme. Ses yeux s’écarquillaient comme sous l’effet de la surprise, devant l’intensité de ses sensations.

Incapable d’en détacher son regard, Bob sentit monter en lui un étrange sentiment. Il lui semblait qu’il l’avait déjà rencontrée ou, plus précisément, qu’elle était la femme qu’il désirait connaître. Une incarnation de l’idée qu’il se faisait d’une femme désirable. Il eut un petit pincement de jalousie en regardant le corps de l’amant. Quoique lui-même plutôt favorisé par la nature, de l’avis de la plupart des gens, Bob n’aurait pu rivaliser avec ces muscles, cette puissance, cette virilité qu’il irradiait. Avec toute cette énergie qui convergeait entre les jambes d’une femme…

Il promena son index sur le Polaroid, le long de la ligne qui allait des cuisses au ventre, aux seins, puis aux lèvres de la belle brune et, à sa grande surprise, il s’entendit lâcher un petit gémissement.

Puis sa main suivit machinalement la même trajectoire sur sa propre poitrine, en direction de son nombril et de son sexe. La réaction ne se fit pas attendre.

Exceptionnel, ce tatouage.



2

MAURA CONTEMPLA SON PATIENT. Ça n’était pas le premier qu’elle voyait, dans le genre. Anxieux. Intimidé, mal dans sa peau. Comptant visiblement sur elle pour prendre les choses en main et les mener à leur terme… Ce qu’elle ne faisait jamais. Elle n’était pas là pour ça. Son rôle était strictement thérapeutique et pédagogique. Elle avait de précieuses informations à leur transmettre et ils pouvaient bien gémir et supplier, ils étaient là pour apprendre à le faire tout seuls. Et puis, elle n’était pas une prostituée. Elle avait plutôt l’allure de la chef du service psychiatrique d’un grand centre hospitalier urbain. Elle en avait l’autorité distante, mêlée d’un soupçon de sévérité. Le bleu acier de son regard et ses cheveux blonds taillés au micron près ne faisaient que confirmer l’impression d’ensemble. Ils ne laissaient rien présager de particulièrement tendre ou d’avenant, tout comme l’arc résolu de sa bouche et ses petites dents, un rien déviées vers l’avant. Mais sous ces abords qu’on aurait pu qualifier de froids – ou, plus charitablement, de professionnels – Maura exerçait sur les hommes un mystérieux magnétisme. Ça devait être ses seins.

Elle prêta l’oreille aux bruits familiers, le va-et-vient, les grognements, la respiration entrecoupée, et de sa voix la plus apaisante, entreprit de coacher son client.

— Détendez-vous, monsieur Larga. Respirez profondément.

L’intéressé fit de louables efforts, inspirant par tous les pores de sa peau gélatineuse. Puis il expulsa bruyamment l’air par ses grosses narines, en s’humectant les lèvres.

— Relâchez les abdominaux. Les muscles des cuisses…

Larga se tortilla sur le fauteuil, gêné de sa propre nudité sous ce flot de lumière crue. Il n’était pas très fier de ce qu’il faisait.

— J’ai mal au bras…

Celle-là aussi, Maura la connaissait.

— Le but n’est pas l’orgasme…

— Ça me fait mal. Il me faudrait du lubrifiant.

Elle lui tendit un tube d’Astroglide et, avec la patience pincée d’une institutrice sermonnant un cancre, entreprit de lui expliquer :

— Il existe une foule de techniques pour stimuler un organe mâle en érection, monsieur Larga. Le pompage rapide avec le poing serré n’en est qu’une, parmi tant d’autres.

Il la regarda en clignant les yeux, toujours plein d’espoir.

— Vous pourriez pas me donner un petit aperçu ?

Elle prit un godemiché en plastique et lui fit une démonstration.

— Celle-là, la plupart des hommes y sont très réceptifs.

Larga essaya encore. Le brave garçon… Il faisait vraiment de son mieux. Mais il n’arrivait pas à se détendre et au bout d’une minute ou deux, sa main reprit son va-et-vient saccadé. Maura soupira. Il fallait s’y attendre. Certains patients, capables d’atteindre le niveau de relaxation et de concentration nécessaire, parvenaient à tirer profit de sa thérapie, mais d’autres se bornaient à se masturber sous ses yeux. Larga lâcha un grognement. Son orgasme semblait imminent.

— Ne vous crispez surtout pas. Respirez… respirez… le plus bas possible…

Mais c’était trop demander à Larga. Dans un souffle rauque, il éjacula sur son ventre. Maura lui tendit une boîte de Kleenex.

— Bien. C’est un début.

Larga s’essuya et se rhabilla à la hâte.

— Vous avez un lavabo par ici, si vous voulez.

Bouclant sa ceinture, il se dirigea vers le cabinet de toilette – le tout dans la plus grande précipitation et rouge de honte. Maura se mit à bavarder pour détendre l’atmosphère.

— Que faites-vous dans la vie, monsieur Larga ?

— J’écris des livres de cuisine.

— Ça doit être intéressant.

— Ça va, oui.

Larga hocha la tête en passant ses doigts dans ses cheveux qui s’éclaircissaient.

— Et vous, ça fait longtemps que vous faites ce, euh… métier ? demanda-t-il.

— J’ai ouvert ce cabinet il y a trois ans.

Maura observa Larga, qui la regardait. Ou qui, plus précisément, lorgnait ses seins – rien que de très habituel, pour elle. Depuis ses quatorze ans, les yeux des hommes avaient cette irrésistible propension à glisser de son visage à sa poitrine. Ils finissaient généralement par se stabiliser vers le bas et ses interlocuteurs achevaient la conversation avec ses seins. C’était ennuyeux, bien sûr, mais comment leur jeter la pierre ? Ils accrochaient le regard. Leur masse épanouie rompait avec la ligne, par ailleurs fluide et déliée, de sa silhouette. Car elle avait le look mannequin – et même “grande asperge”, selon sa meilleure amie. Certains la soupçonnaient de s’être fait siliconer mais en toute honnêteté, si elle avait dû se faire réviser les seins, ç’aurait été à la baisse – ces deux globes qui se pavanaient bêtement devant elle, monopolisant l’attention des hommes et leur inspirant des sornettes comme celle que Larga s’apprêtait à lui lâcher…

— Vous devez commencer à toucher votre bille, là…

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, vous voyez ce que je veux dire… dans l’auto-érotisme.

Maura n’eut qu’un sourire pour toute réponse et alluma un bâton d’encens.

— À dans deux jours, monsieur Larga. Même heure ?

Il acquiesça d’un signe de tête et se dirigea vers la porte.

— Et surtout, exercez-vous. Un peu chaque jour.

Comme la porte se refermait sur Larga, Maura ôta consciencieusement le drap sur le fauteuil qu’il venait de quitter et le balança dans le panier à linge. Puis elle se baissa pour en prendre un autre dans une petite commode, et l’étendit sur le fauteuil. Elle sourit en repensant à Larga.

Certains étaient des onanistes-nés.

Mais pas lui.
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LA JOURNÉE S’ANNONÇAIT CHARGÉE à l’atelier. L’équipe avait attaqué le démontage d’une Toyota. Trois hommes, armés de chalumeaux, engoncés dans leurs combinaisons protectrices, le visage disparaissant derrière leurs masques de soudeurs, charcutaient les entrailles de la voiture dont ils faisaient jaillir des geysers d’étincelles. Ils en extirpèrent une à une les pièces de métal scintillantes, et, presque à vue d’œil, la voiture fut éviscérée, vidée, réduite à l’état de carcasse. Un jeune garçon, chargé de trier et de rassembler les morceaux épars, s’affairait autour d’eux. Il empilait les pièces sur un chariot avant de les emporter. Les trois hommes travaillaient dans un synchronisme parfait, avec la plus grande économie de mots et de gestes. Des pros.

Le squelette d’une autre voiture, qui avait dû être une Camaro, gisait dans un coin, nettoyé comme par un raid de piranhas. D’autres véhicules, garés au fond du hangar décrépit et recouverts d’une bâche maculée d’huile, attendaient leur tour.

Le rythme du travail ralentit tout à coup. Un coupé Mercedes flambant neuf avait fait son entrée. Il s’arrêta au beau milieu du garage. Et tout se figea sur place. Les chalumeaux s’éteignirent. Les ouvriers avaient reconnu l’homme à la Mercedes.

Tel le méchant dans un vieux western, il mit pied à terre et passa les lieux en revue, promenant autour de lui l’œil du propriétaire. C’était Esteban Sola, el Jefe. Il était originaire de Juarez, une ville mal famée située sur la frontière mexicaine, où il dirigeait un important réseau de passeurs de drogue. Sa bande s’était distinguée, entre autres spécialités, dans le meurtre et la disparition d’agents de la DEA. Esteban avait su faire preuve de la férocité et de la rapacité nécessaires pour s’imposer à la force du poignet dans la Eme, la mafia mexicaine de Los Angeles, où il avait conquis une place enviée. À présent, il régnait par la terreur, à la tête de son équipe, et savait imposer le respect.

Tous les regards avaient convergé vers lui. Les hommes d’Esteban étaient suspendus aux lèvres de leur chef – ils n’avaient guère le choix s’ils tenaient à rester en vie.

— Hola, compañeros.

Dans sa voix rocailleuse résonnait une autorité qui vous filait des fourmis jusque dans le scrotum.

— Hola, señor Sola.

Esteban Sola n’avait rien d’un Adonis – il avait la peau grasse et grêlée, et son visage était barré d’une grosse moustache noire qui dissimulait ses lèvres trop fines –, mais il exerçait un étrange pouvoir sur le beau sexe. Les femmes ne semblaient pas remarquer ses cheveux plaqués sur son crâne et au naturel plutôt fins et ternes, qu’il enduisait d’un produit made in Switzerland dans l’espoir de leur rendre un peu de ressort. Derrière les Ray-Ban qu’il ne quittait pratiquement jamais, elles ne voyaient pas la sensualité qui voilait son regard, laissant deviner un fond plus délicat et plus sensible. Une âme d’artiste. Abstraction faite des mirages du pouvoir, de la violence et du fric qu’il brassait, Esteban aurait pu passer pour un simple quidam, genre serveur de restaurant. Mais à le voir descendre de sa Mercedes escorté par cet élégant jeune gringo et arborant cet indescriptible costume – subtil mélange d’Armani et de style western –, il dégageait une aura de danger qui vous glaçait les sangs.

C’était calculé. Esteban interdisait à ses hommes de se raser le crâne comme s’ils étaient pelón. Tout comme de s’affubler de l’uniforme des autres gangs latinos – grandes chaussettes et pantalons trop courts. Pour lui, ce n’était qu’une manie d’ex-prisonnier ; et s’afficher comme sortant de prison, c’était le meilleur moyen d’y retourner. Mieux valait avoir l’allure d’un producteur de cinéma.

— Que onda ?

L’un des ouvriers s’avança, la main tendue. Esteban la lui serra, d’une poigne d’acier. Une fraction de seconde, le regard du type s’attarda sur le tranchant des bagues qui scintillaient à ses doigts, mais il n’eut guère le temps d’admirer davantage la qualité de la joaillerie. La seule idée qui lui vint à l’esprit, c’était qu’en cas de bagarre, ça devait faire mal.

— On a reçu deux ou trois nouvelles pièces. On commençait juste à s’en occuper…

— C’est vous qui les avez volées ?

— Non. Des cholos de Long Beach.

Esteban s’esclaffa.

— Je m’en méfie comme de la peste, de ces pendejos. Ils me voleraient ma propre voiture !

Les hommes éclatèrent de rire – ça valait mieux pour eux.

Encouragé par son public, Esteban poursuivit :

— Mais si l’un d’eux s’avisait de s’en prendre à mi coche… (Il marqua une pause, pour l’effet.) Muerte.

Martin, le gringo qui l’escortait, toujours tiré à quatre épingles – cheveux fixés au gel, veste de cuir patinée, chemise bariolée à grand col et pantalon moulant, façon rock star –, se fit un plaisir de jouer les faire-valoir.

— Si vous leur montriez ça…

Les ouvriers hochèrent la tête et Esteban, tel un magicien s’apprêtant à accomplir son meilleur tour, déclara d’un ton solennel :

— El Ladrón esta como un culero.

Les ouvriers échangèrent des regards perplexes, désorientés par le terme de culero, qui désigne aussi un passeur transportant la came dans son rectum. Mais l’ambiguïté ne fit qu’ajouter au suspense.

— Regardez…

Pour les besoins de sa démonstration, Esteban fit contourner le capot aux ouvriers, et les amena jusqu’au siège conducteur.

— Si je pousse ce bouton, il ne se passe rien. Le conducteur est en totale sécurité. Mais si je le laisse tiré… Dès qu’on actionne l’accélérateur…

Balayant le sol du regard autour de lui, Esteban repéra une caisse de plastique. Il la posa sur le siège, avant d’actionner la télécommande de son porte-clés.

Bam !

Une lame avait jailli du siège, déchirant le plastique. Un éventuel voleur se serait retrouvé assis sur un éperon d’acier de cinquante centimètres.

— Alors, c’est pas la puta madre ?

Esteban partit d’un grand éclat de rire et jeta un coup d’œil vers Martin.

— On devrait le commercialiser, ce gadget ! Bien plus efficace que les barres sur un volant, non ?

Les ouvriers en restaient sans voix, manifestement convaincus par ce nouveau prototype d’antivol. Ils tournaient les talons et regagnaient leurs postes sur la pointe des pieds lorsque Esteban pivota vers eux et leur lança, tout à trac :

— Vous n’auriez pas vu Amado aujourd’hui, par hasard ?

Ils firent “non” de la tête.

— Mais il est passé hier, risqua l’un d’eux.

Esteban balaya l’assistance d’un regard lourd de menace.

— Dites-lui de m’appeler.
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AMADO S’ÉTAIT ÉCROULÉ DANS LA BAIGNOIRE. Il était grand, musclé, brun de poil et de teint. L’action conjuguée du vent, de la cigarette et de la tequila avait desséché et craquelé son visage olivâtre, mais il restait d’une incontestable beauté, avec ce côté animal auquel aucune femme ne résiste. L’hémorragie massive n’avait pas terni l’éclat acéré de ses yeux noirs, dont on avait peine à soutenir le regard. El Jefe lui-même, ce redoutable patron avec qui mieux valait soigner ses relations, évitait de fixer Amado trop longtemps et trop directement. Ses yeux irradiaient une énergie brute, carnassière, comme s’il vous soupesait en vue de son prochain repas. Et prises dans leur rayon, les femmes tombaient comme des mouches.

Amado poussa un grognement et changea de position dans la baignoire. À l’emplacement auparavant occupé par son bras gauche, un gros bandage maintenait contre son épaule un sac de glace, enveloppé de plusieurs serviettes. Sur son torse nu s’étalait toute une galerie de portraits tatoués : des beautés dénudées, des couples en pleine action. Toutes les positions possibles et imaginables, explicitement représentées avec une magistrale précision. Son corps était un vrai Kama-Sutra.

Un filet de sang frais, qui semblait d’un rouge plus vif sur la paroi de porcelaine blanche, s’écoulait en direction de la bonde. Le jean du blessé était maculé d’une large traînée sombre jusqu’à ses santiags. Il tendit la main vers la bouteille de tequila Herradura qu’il tenait entre ses cuisses, et la porta à ses lèvres. Il but à longs traits. Puis, reposant la bouteille, il se mit à hurler :

— Pendejo !

Un splendide jeune homme, portant une longue chevelure lustrée impeccablement tirée en arrière et réunie en queue-de-cheval, accourut avec un couteau et un citron vert. Norberto, qui était pourtant un modèle de style et de sang-froid, n’avait plus un poil de sec. Il bredouillait et ne savait plus à quel saint se vouer. Il se préparait à aller danser la salsa au Rudolpho’s et n’avait aucune envie de tacher ce fabuleux costard violet en peau d’ange qu’il s’était déniché chez un fripier du quartier. Il venait juste de le récupérer au magasin de retouches, où on l’avait remis à sa taille, et se voyait déjà tourbillonner, scintillant, sur la piste de danse.

Mais non ! Il avait fallu qu’il ouvre sa porte. Et voilà qu’il se retrouvait avec un amputé sur les bras. Il n’avait pas eu le choix. Amado n’était pas seulement un ami – c’était aussi son chef. Norberto se sentait tenu de lui porter secours. Mais il était quand même un peu partagé, réaction compréhensible vu les circonstances.

— Tu veux encore du citron vert ?

— Putain, non ! Je veux un médecin.

— Je l’ai appelé. Il arrive.

Norberto tira un long couteau à cran d’arrêt, l’ouvrit d’un geste fluide et découpa le citron en fines tranches. Amado prit une autre lampée d’Herradura puis, comme ses lèvres s’entrouvraient, Norberto en approcha une tranche et écarta prestement ses doigts. Amado aspira le jus de citron avec une grimace de rage, de douleur et de frustration.

— Esteban a appelé, mec.

— Rien à foutre !

Norberto tendait déjà la main vers la bouteille mais Amado le chassa de son bras valide :

— J’ai pas fini !

Norberto se posa sur le siège des toilettes, près de la baignoire.

— Et moi, alors ? Tu crois pas que j’aurais besoin d’un petit remontant, pour tenir la pression, cabrón ?

Amado soupira et lui tendit la bouteille. Norberto y but tout son soûl puis se cala une tranche de citron entre les dents.

— Laisse-m’en un peu, pendejo !

Norberto lui rendit la bouteille et l’examina.

— Et ton bras, mec ? Qu’est-ce que t’en as fait ?

— Je l’ai laissé dans le garage de Carlos Vila.

Norberto médita un instant là-dessus.

— Et qu’est-ce que tu foutais dans le garage de Carlos ?

— J’étais en train de le tuer.

— Por qué ?

— On avait un marché, Carlos et moi. Et ce maricón a décidé de me balancer.

— Et alors… Tu l’as tué ?

Amado confirma d’un signe de tête. Il porta à nouveau la bouteille à ses lèvres puis se tourna légèrement et jeta vers Norberto un coup d’œil que l’intéressé décrypta aussitôt. Il lui présenta une autre tranche de citron. Amado y mordit.

— Si tu l’as tué, qu’est-ce qui est arrivé à ton bras ?

Amado poussa un long soupir.

— J’étais en train de le pendre dans son garage. Pour faire croire à un suicide, tu vois ? Je suis monté sur une échelle pour attacher cette putain de corde et, me demande pas comment, mais j’ai dû actionner la commande de cette putain de porte automatique, alors que j’avais le bras coincé dans les rails. La chaîne s’est enroulée autour et puis… Mira… regarde un peu ce que ça m’a fait ! Sectionné net.

Norberto étouffa un gloussement.

— Qué bárbaro !

— C’est pas drôle, pendejo.

Norberto rectifia la position, plus par crainte que par respect.

— Désolé, patrón.

— Pinche la puta madre, cabrón…

Amado s’envoya une lampée d’Herradura tandis que Norberto lui glissait une tranche de citron entre les dents, en évitant d’y laisser les doigts.

— Las placas, ils vont te chercher, mec. Ils ont tes empreintes.

Amado secoua la tête.

— Non. J’avais mis des gants.

— Ouais, patrón, mais si tu leur as laissé ton bras, ils vont pouvoir prendre tes empreintes directement sur tes doigts.

Amado changea brusquement de visage. Ses traits se tordirent en un masque de rage.

— Carajo !

— T’es cuit, chef.

Amado pivota vers Norberto.

— Vas-y tout de suite, pendejo ! Ramène-le-moi, ce putain de bras…

— Ahora ?

— Sí, ahora !

— Et le docteur ?

— Tu n’auras qu’à laisser la porte entrebâillée.

— Entrebâillée, dans ce quartier ?

Le regard que lui lança Amado suffit à le convaincre. Norberto tendit au blessé le dernier morceau de citron et fila sans demander son reste.
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BOB S’ÉTAIT INSTALLÉ sur son canapé, dans la position classique du téléspectateur américain de base. La tête sur un tas de coussins râpés, ses pieds nus croisés sur l’accoudoir, son ample T-shirt retroussé sur un nombril velu. Sans être d’une beauté renversante, il avait le look “normal-plus”, comme disait Maura – des yeux vifs et symétriques, un nez discret, un menton énergique marqué d’une fossette qu’il cachait sous un petit bouc. Il considérait qu’en retour sa barbe avait l’avantage de mettre sa bouche en valeur, ceci compensant cela. Il reconnaissait volontiers qu’il avait des lèvres particulièrement sensuelles, pour un hétéro.

Il prit une gorgée de bière et, changeant d’appui sur le canapé, s’y étala tout à son aise.
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